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ESSAY 

Sur  la  manière  de  traitter  la  contrô- 
ler fe>  en  forme  de  Lettre  adreffée 

A    MONSIEUR 

DE  LA  CHAPELLE: 


MONSIEUR. 

ff%  ous  ferez  furprisfàns  doute  devoir, 


îogien  de  profefîion ,  s'addrefle  a 


vous  pour  prendre  hautement  la  défsnfe  de 
l'auteur  de  ce  fyftéme.  Cet  étonnement 
cédera  peut-être, loi fque  je  vous  aurai  déduit 
les  motifs  de  mon  procédé.  Les  voici  :  Tout 
A  homme. 
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homme  eft  obligé,  par  cela  même  qu'il  eft 
homme,  «de  défendre  de  toutes   fes  forces  la 
plus  belle  prérogative  de  la  nature  humaine  la 
liberté  de  penfer  ;  Tout  homme  eft  obligé  de 
s'oppofer  aux  eiprits  perfécuteurs  ;  qui  atta- 
quent ce  noble  privilège,    qui  font  des  efforts 
pour  détourner  les  honnefr.es  gens  de  la  ré- 
cherche de  la  vérité ,   Se  qui  leur  difputent 
le   droit   de    communiquer   aux   autres   des 
découvertes ,  qui  leur  paroiflent  importantes. 
Vous  içavcz ,   Monlicur  ,  que  ,    pour  avoir 
l'cfprit  perfécuteur  ,    il   n'eff.  pas   nécellaire 
qu'on  exile,  qu'on  roue,  qu'on  brûle.  Hé- 
las quelquefois  on  n'en  eft  pas  le  maitre,  & 
l'on  fe  voit  avec  dépit  forcé  de  refpeéter  les 
loix  d'un  fage  Souverain  ,   qui  laifle  à  tous 
fes  fujets  la   liberté  du  raifonnement ,   tant 
.qu'elle  ne  lui  paroit  pas  pernicieufe  à  l'Etat. 
L'Elpi'it  perfécuteur  confifte   elîéntiellement 
dans  un  flupide  Orgueil  ,  qui  nous  porte  à 
vouloir  dominer  fur  les  opinions  des  hommes, 
6c  les  rendre  efclaves  des  nôtres.    On  donne 
des  marques  furesde  l'eipritperfécuteur,quand 
on  s'emporte  contre  ceux,  qui  foutiennentdes 
erreurs  véritables  &  prétendues,  quand  on  s'ef- 
force a  communiquer  au  peuple  imbécille  cet- 
te ridicule  paiîion ,  quand  on  confond  P erreur 
avec  le  crime  ,  &  quand  on  défend  ce  qu'on 
appelle    vérité    par    d'autres   armes  ,    que 

par 
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par  celles  qu'une  raifon  calme  nous  four- 
nit. On  cft  dans  cette  malheureuié  âif- 
pofîrion  ,  quand  on  ne  néglige  rien  pour 
rendre  Ces  antagoniftes  odieux  ,  Se  méprifa- 
blcs,  &  quand,  pour  parvenir  à  ce  but  hon- 
teux, on  fe  fert  d'infinuations  au fli  malignes 
que  mal  fondées  ;  Quand  on  les  aceufe  de- 
vant des  Tribunaux,  où  l'on  cfpere  ,  qu'ils 
trouveront  leurs  juges  dans  leurs  parties,  8c 
qu'ils  feront  condamnez  fins  qu'on  leurfafTe 
la  grâce  d'écouter  leurs  rations;  Enfin,  quand, 
pour  oter  le  poids  à  leurs  raifonnements,  on 
employé  tout,  pour  les  perdre  de  réputation, 
ians  (e  faire  le  moindre  fcrupule  bien  fou  vent  ' 
de  les  plonger  dans  la  pauvreté  Se  dans  la  mi- 
fére. 

Il  paroit  naturel,  Monfieur,que  vous, qui 
vous  piquez  d'être  tolérant ,  vous  ayez  la 
même  idée  que  moy  de  YEfprit  ferfêcmèmx , 
Se  cependant  par  les  régies,  que  je  viens  d'é- 
tablir ,  il  eft  clair  comme  le  jour  ,  que  vous 
avez  donné  dans  cet  efprit  iî  indigne  d'un 
Philofophe ,  8c  d'un  homme  de  bien.  Je 
veux  croire  charitablement  ,  que  dans  cette 
occafion  vous  vous  ferez  échappé  à  vous  mê- 
me, entrai  né  par  un  zélé  impétueux  8c  incon- 
fïderé^Mais  le  fait  n'en  clt  pas  moins  certain, 
&  je  n'en  fuis  pas  moins  en  droit  de  dé  cn- 
dre  la  focieté  humaine  bleflée  pour  ainn  dire 
Ai  à 
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*à  travers  le  fein  de  l'auteur  du  fyftéme.^ 
Oui,  j'ai  ce  droit, 6c  je  dois  me  croire  obligé 
de  le  faire  valoir  ici,  quand  même  je  ne  trou- 
verons pas  ce  iyftcmc  plus  plaufïblc  que  bien 
cTautres  fur  le  même  dogme  ;  je  dis  plus  \ 
quand  même  je  le  trouverois  ,  comme  vous, 
un  tiflu  d'inconfiftences  ,  ôc  de  contradic- 
tions. 

Avant  que  d'appuier  pourtant  cette  accusa- 
tion, qui  ell  certainement  grave  ,  je  trouve  bon 
de  vous  donner  ici,  aufli  bien  qu'au  public, 
une  idée  de  l'auteur,  que,  félon  moy,  vous 
outragez  de  la  manière  la  plus  indigne  : 

Cet  homme  eft  né  dans  le  fein  d'une  fa- 
mille éclairée  &  vertueufe  ;  Dez  le  berceau 
nourri  d'excellents  préceptes,  animé  par  de  bons 
exemples,  la  vertu  lui  efl  devenue  par  degrez 
habituelle,  &  pour  ainli  dire,  necefVaire- 
.  Dans  Ion  enfance  même  il  a  connu  fon  de- 
voir par  principe ,  &  il  a  aquis  la  force  de 
le  fuivre  avec  une'  fcrupuleule  exactitude,  fans 
s'embaraflér  de  rien, que  de  fon  devoir.  Def- 
lors  la  pieté  fut  chez  lui  la  fource  de  îa  cha- 
nté, ôc  la  charité  la  preuve  de  la  piété.  Le 
feu  de  la  jeunette  n'a  dérangé  ni  fes  maximes, 
ni  fa  conduite;  &  j'ofe  défier  tous  ceux, qui 
le  connoi  tient  ,  d'alléguer  un  feul  defordre, 
une  feule  irrégularité,  dont  il  le  foit  rendu 
coupable  dans  cet  âge  dangereux  ,  où  le  de- 
voir 
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voir  eft  d'une  fi  difficile  pratique.  Cette  vertu 
s'eft  accrue  &  fortifiée  par  les  ans.  Elle  eft 
rfiâle  &:  généreufe,  débnraflëe  de  la  vétille, 
ck  de  la  bigottc:ic;  Elle  a  pour  bafe  la  pro- 
bité la  plus  ferme,  &  la  plus  févére  droitu- 
re ;  Noblement  fimple,  ôc ennemie  d'une po- 
liteflè  mondaine,  dont  elle  n'a  que  faire  pour 
fe  farder,  elle  fuit  naïvement  la  route,  ians 
afièéter  de  le  cacher ,  &  fans  chercher  à  fe 
produire,  que  lorfquelcs  préceptes  de  l'E- 
vangile le  demandent,  allez  modetle  poui  né- 
gliger certains  airs  extérieurs  de  modellie. 

Ce  même  homme  fi  relpcétable  a  fait  pa-  . 
roitre  dez  fon  enfance  un  elprit  jufte ,  un  fo- 
lide  jugement,  une  grande  pénétration.  11  a  , 
cultivé  ces  talents,  par  une  application  fui- 
vie,  5c  très  bien  dirigée  par  ceux,  qui  avoient 
foin  de  fon  éducation.  Lorïque  les  autres 
commencent  leurs  études ,  il  étoit  déjà  Ph'i- 
lofophe  ôt  Géomètre;  Il  étoit  déjà  fort  avan- 
cé dans  la  connoilîànce  des  langues  fçavantes, 
£c  delà  Théologie,  à  la  profciîîon  de  laquel- 
le il  s'étoit  deftiné.  Il  a  continué  jufques  à  • 
préfent,  fans  interruption,  Se  avec  la  même 
ardeur  cette  application,  qui  lui  tient  lieu  de 
divertiifement  ,  &  il  eft  naturel  de  croire, 
qu'il  doit  avoir  aquis  des  lumières  peu  com- 
munes. 

J'ai  dit  que  l'Auteur  du  fyftéme  eft  mo- 
A  3  defte, 
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dette,  &c  j'ai  indiqué  en  même  temps  In  na- 
ture de  fa  modeftie  ;  Mais  ,  me  dira  l'on,  fi 
l'humilité  accompagne  ,  Cr  embellit  fon  mérite , 
ne  craignez  vous  pas  de  Poff enfer  ,  en  traçant 
de  lui  un  car  aller  e  fi  grand  &  fi  beau  !  Ce  font 
là  des  fadaifes  qui  font  bonnes  dans  une  dédi- 
cace, où  l'on  fait  femblantde  craindre  de  cho- 
quer la  mndtfhe  dcccux,qui  d'ordinaire  n'en 
ont  pas.  Peu  de  gens  connoiffent  la  nature 
de  l'humilité.  Les  vertus  fe  lient  cnfemble  , 
ôc  ne  s'entredetruifent  pas.  L'humilité'  ne 
s'établit  point  fur  les  ruines  de  la  jufticc, ver- 
tu fondamentale  qui  donne  feule  à  toutes  les 
autres  le  caractère  de  vertu.  Une  perfonne, 
qui  après  un  examen  foigneux  fe  découvre 
un  vray  mérite  ,  elt  autoniée  à  fe  rendre  la 
même  jufticc,  qu'elle  doit  aux  autres  ;  il  lui 
elt  permis,  elle  elt  obligée  même  de  fe  croire 
du  mérite.  Elle  peut  fe  plaire  encore  à  voir 
cette  même  opinion  dans  l'efprit  des  honnê- 
tes gens  ;  Qui  plus  eft,  il  y  a  des  cas,  dans 
leiquels  elle  peut  déclarer  ou  vertement  ce  qu'el- 
le penlé  fur  fon  propre  chapitre  ,  ôc  où  elle 
peut  dire  à  l'imitation  de  St.  Paul  :  fe  ne  fuis 
point  hors  du  (ens ,  Mais  je  dis  des  parolles  de 
<vér:té ,  &  de  fens  raffis. 

Si  l'Auteur  en  queftion  trouve  aprez  un 
examen  attentif  &:  rigide  ,  que  véritablement 
il  refiemble  au  portrait,  qu'on  vient  de  voir, 

il 
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il  fera  humble,  s'il  en  raportela  gloire  a  l'Au- 
teur de  toute  bonne  donation  ,  s'il  lui  en  té- 
moigne fa  reconnoi  (lance  avec  (încérité  ôc  avec 
vivacité  ;  S'il  ne  fonde  pas  fur  fes  vertus,  6c 
fur  fes  talents,  de  la  hauteur,  6c  du  mépris 
pour  fon  prochain;  s'il  n'y  fonde  pas  un  droit 
de  fe  préférer  aux  autres  gens  éclairez  5c  ver- 
tueux ,  perfuaJé,  qu'il  elt  impoiTible  de  com- 
parer exactement  6c  à  tous  égards  fon  propre 
mérite  avec  celui  des  autres.  Suppofons  que, 
comme  il  n'arrive  que  trop  fou  vent  aux  Chré- 
tiens les  plus  parfaits,  il  découvre  dans  le  fond 
de  fon  cœur  de  ces  foibleiïes,  qui,  pour  ne 
pas  éclater  au  dehors ,  n'en  font  pas  moins 
réelles,  il  fe  rendra  encore  juûVice;  il  fou  hait- 
tra  ardemment  d'élever  l'original  jufques  à  la 
perfection  du  tableau ,  6c  il  implorera  l'affi- 
ftance  divine  fur  les  efforts  redoublez ,  qu'il 
employera  pour  y  réuflîr. 

.L'idée,  que  je  donne  ici  de  la  véritable  hu- 
milité Chrétienne  ,  n'eu;  pas  une  (impie  di- 
greffion  ;  J'en  aurai  befoin  dans  la  fuite  de 
cette  lettre. 

N'eft  il  pasvray,  Monfieur,  qu'un  Chré- 
tien  fi  diftingué,  qu'un  (î  habile  homme,  mé- 
nteroit  quelques  égards,  6c  quelque  iupporr, 
même  auprez  de  ceux,  qui  ont  du  penchant 
à  l'intolérance  ?  Et  cependant,  le  tramez  vous 
fur  ce  pied  là  ?  ne  fanes  vous  pas  tous  vos 
A  4  efforts 
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efforts  pour  le  rendre  odieux  ce  méprifable? 
Vous  le  faites  certainement ,  8c  rien  n'eft  plus 
aizé  que  de  vous  le  prouver. 

Dez  l'entrée  de  votre  Préface  vous  l'accu- 
fêz  d'une  vanité,  qui,  fi  elle  écoit  réelle,  dc- 
vroit  le  rendre  déteftable  aux  yeux  de  tout 
l'Univers.  Jugez  en  vous-même.  Peut  être 
ces  Réflexions  ne  feront  autant  de  plai/îr  à  fer- 
fonne  ,  qu^à  l' Auteur  ,  que  fy  attaque.  Et 
pourquoyles  attaques  d'un  aufil  grand  ennemi 
que  vous  feront  elles  tant  de  plaifir  à  cet  Au- 
teur? Vous  allez  nous  en  donner  la  raifon:CVy/? 
que  vous  avez,  crû  entrevoir  dans  [on  ouvrage 
un  homme  qui  fe  /ajje  d^être  obfcur.  Quoy  , 
Monfieur  ,  vous  avez  crû  entrevoir  fimplc- 
mer.t  cette  diîpofition  de  cœur  dans  votre  An- 
tagonifte  ,  8c  iur  cette  idée  vague  vous  fon- 
dez l'aceufation  ]a  plus  terrible,  fans  daigner 
nous  faire  comprendre  la  manière,  dont  vous 
avez  découvert  par  cette  vue  fojble  6c  incer- 
taine le  crime ,  dont  vous  le  chargez  ?  Mais 
je  vous  conjure,  Monfieur, de  me  dire, pour- 
quoy  cet  Auteur  ,  s'il  fe  laflbit  d'être  ob- 
fcur n'eft  pas  plutôt  forti  de  cet  état  humiliant? 
Philolophe,  Géomètre,  Théologien,  ayant 
]a  connoiflance  de  plu  Heurs  langues  mortes 
&  vivantes,  Efprit  pénétrant,  judicieux, or- 
né fufhTamment  de  belles  lettres  n'étoit  il  pas 
en  droit  de  courir  à  la  réputation, comme  un 

autre  ? 
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autre  ?  Ne  pou  voit  il  pas  du  moins  fe  faire  un 
nom  en  compofant  quelque  foumal  litéraire  ! 
Quelle  raifon  au  monde  peut  l'avoir  détour- 
né de  quelque  travail  propre  à  fe  faire  connoi- 
tre,  11  ce  n'eft  fa  propie  modeflie?  Vous  n'a- 
vez pas  entrevu  feulement  qu'il  je  lajjoit  dvétre 
obfcur  s  le  mal  ne  feroit  pas  (1  grand  ;  Vous 
avez  entrevu  encore,  qiSil  voulait  faire  parler 
de  lui ,  a  quelque  prix  que  ce  fut.  Voilà  des 
exprc(îîons,dont  le  ilnsefr  d'une  étendue  à  fai- 
re frémir. EUes  indiquent  un  caraébére,tel  que  le 
Démon  même  n'en  fçauroit  avoir  un  plus  exé- 
crable.Celui  qui  par  vanité  brida  le  temple  d'E- 
phéze  ii'étoit  à  ce  compte,  qu'un  demi  {cé\z- 
rat  au  prix  de  votre  Antagoniite.  Et  la  per- 
fonne  du  dernier,  auffi  bien  que  fon  ouvra- 
ge,  ne  méritent  pas  feulement  du  mépris, 
mais  elle  ne  fçauroit  encore,  que  s'attirer  une 
haine  aufli  générale,  que  bien  fondée. 

Ne  vous  efforcez  pas  a  vous  làuver  ici,  etj 
faveur  du  mot  entrevoir  ;  il  rend  vôtre  cau- 
fe  plus  mauvaife  ;  bientôt  vous  n'entrevoyez 
plus  ,  vous  voyez  d'une  vue  très  diftincte  ; 
Vous  vous  exprimez  du  moins  fur  ce  pied- 
là  :  *  Malgré  les  oppojîtions^  qtfil  prévoit,  &  les 
conféquences  fàcheufes,  que  ceci  pevt  avoir ,  /"/ 
parle ,  ;/  imprime ,  il  veut  faire  des  Profélytes  i 
Il  vife  à  fe  rendre  Chef  de  feéte!  .  .  .Pour- 

A; 
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quoy  ne  pas  renfermer  dans  le  Jîlence  un  (yflé- 
me ,  qui  va  faire  une  nouvelle  divifion ,  qui  va 
multiplier  les  Jcandales ,  qui  va  troubler  les  trou- 
peaux ,  &  mettre  en  feu  les  Synodes.  Remar- 
quons en  parlant  jufqu'à  quel  point  cette  der- 
nière phraze  efl  heureufe  &  lignificative.  Vne 
confcience  délicate  &  Chrétienne  ,  continuez 
vous,  s'arrêterait  à  la  vue  de  tant  de  maux; 
elle  féicriferoit  au  bien  de  la  Paix  la  déman- 
gea: fon  de  paroi tre.  Que  fuit  il  de  ces  honnes- 
tes  expreiîions!  Que  vôtre  Antagonifte  n'a  la 
confcience  ni  délicate ,  ni  chrétienne,  ÔC  qu'au 
lieu  de  fâcrifier  la  démangeai  (on  de  paroitre 
à  la  paix  de  l'Eglite  ,  il  iacrifie  cette  paix  à 
la  démangeaiion  de  paroitre. 

Je  conviens,  qu'avant  &:  après  ces  charita- 
bles périodes  vous  avez  la  bonté  de  vous  con- 
tredire; Dans  un  endroit  vous  avancez,  que 
vôtre  Antagonifte  croit  le  Dogme  de  la  Tri- 
nité fondamental ,  &  que  c'eft  *  la  feule  cottfi- 
dératim,  qui  puiffe  jufiifier  l'éclat  ,  qu'il  s^efi 
proposé  de  faire  ;  Dans  un  autre  vous  concluez 
de  (es  parolles  mêmes,  qu'il  croit  fa  doctrine 
capitale,  par  ce  qu'il  dit  ,  qu'il  la  croit  t  très 
utile  à  PEglife.  Malheureufemcnt  Moniîeur, 
vous  vous  trompez  vifiblcment  à  cet  égard  ; 
Lorjfqu'il  dit  ,  que  [on  fyftéme  s'accorde  avec 
la  doÙrine  des  Orthodoxes  en  tout  ce  qu'ils  ont 

cru 
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cru  jufyucs  ici  ejfentiel  au  pilut,  il  fait  voir  clai- 
rement qu'il  ne  croit  point  fa  doctrine  capita- 
le. Une  doctrine  peut  elle  être  cenfiderée 
comme  capitale,  lorique  vraye  ,  ou  facile, 
elle  laiflè  dans  leur  entier  tous  les  dogmes  ei- 
fentiels  de  la  Religion.  L'f\uteur  eit  donc 
inexcufable  ,  me  direz  vous  ;  Non  ,  Mon- 
sieur ,  vous  manquez  ici  d'attention,  comme 
dans  bien  ces  autres  endroits  de  vôtre  lettre. 
L'Auteur  du  fyftéme  ne  le  trouve  ni  capi- 
tal ,  ni  ellèntiel  au  falut.  Il  croit  pourtant 
que  la  confeience  l'oblige  de  le  communiquer 
aux  Chrétiens,  parce  qu'il  le  confidere  com- 
me très  utile  à  l'Eglife,  comme  propre  à  met- 
tre nôtre  fainte  Religion  à  l'abri  des  infultes 
de  fes  ennemis,  &  a  appaifèr  dans  les  efprits 
des  ridelles  les  inquiétudes  que  les  diftîcultez, 
dont  le  fylléme  oithodoxe  ert  hériiié,  doi- 
vent y  exciter  naturellement.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  d'examiner  Û  l'idée  qu'il  a  de  ù  doctrine 
eit  vraye,  ou  faillie;  11  fufFit  que  ce  foit  là 
fon  idée.  Pouvez  vous  le  nier  ,  Mpnikur? 
Elles  vous  Scrutateur  des  cœurs  &  des  rein;? 
Avez  vous  quelque  certitude,  qu'un  homme 
jufques  à  préient  diliingué  par  fon  dévoue- 
ment pour  l'intégrité  donne  ici  dans  unmen- 
fonge  impie  ,  pour  pallier  fa  vanité,  &fedé- 
mangeaifon  de  s'ériger  en  chef  de  feéîe  ?  S'il 
vous  eftimpoflible  d'avoir  à  cet  égard  la  moin- 
dre 
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die  probabilité,  quel  droit  avez  vous  de  for* 
mer  un  jugement  iî  téméraire,  6c  (1  peu  chré- 
tien? De  quel  droit  faites  vous  tous  vos  efforts 
pour  faire  palier  ce  jugement   dans  l'ame  de 
vos  Lecteurs?  Cette  idée  flémilàntc  vousplait 
tant,  que  vous  ne /auriez  vous  en  déïTaifir; 
Vous  la  mettez  encore  en  œuvre  quelques  pa- 
ges plus  bas  ,    quoiqu'en   vous  contredisant 
toujours  un  peu.  *  Apres  avoir  dit  que  les  rai- 
fons  que  P  Auteur  allègue ,  pour  juflifier  fin  pro- 
cédé firoient  terriblement  d''un  Enthoufiafte  & 
d'un  fanatique,  s?il  ne  croyoït  par  le  Dogme  en 
queftion  fondamental  ;  C'elt  à  aire,  après  avoir 
infinué,  qu'il  peut  avoir  agi  par  un  motif,  fé- 
lon vous  même,  fini  capable  de  jufti fier  fa  con- 
duite, vous  vous  jettez  dans  une  petite  décla- 
mation très  pathétique  &  très  propre  à  duper 
le  petit  peuple  :  Mus  fi  ce  Dogme  eft  fonda- 
mental pour  lui  ,  ne  le  fer  oit  il  pas  pour  nous  ? 
Sa  confeience  l 'obligera  t-elle  à    nous  parler  & 
nous    obligera    t-elle    a    nous  taire}    Fera  t  il 
fin  devoir  ,  en  attaquant  nos  mifiéres  ,    &  ne 
ferions  nous  pas  le  notre ,  en  les  défendant  ?  Pafi 
fera  t-il  pour  honnefte  homme  en  rifquant  tout 
pour  troubler  la  paix  de  l'Eglifè  ,   &  ne  fi- 
rions  pas  de  malhoncflcs  gens ,  fi  nous  ne  faifons 
pas  tous  nos  efforts  pour  nous  y  oppofer  ? 

C'eft  un  aimable  homme  en  vérité  ,   que 
l'auteur  du  fyftéme.   Ne  croyez  pas ,  Chré- 
tiens , 
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tiens ,  qu'il  iaenfie  tout  à  fon  devoir,  ou  du 
moins  à  ce  qu'il  confidére  comme  fon  devoir, 
ne  vous  imaginez  pus,  qu'il  veut  bienrifquer 
les  intérefts  temporels,  pour  le  procurer  la  ia- 
tisfaétion  de  communiquer  à  l'Eglife  une  vé- 
rité très  utile  ;  Il  ne  faut  pas  avoir  des  idées 
fi  charitables  du  plus  honnefte  homme  de  l'U- 
nivers, dès  qu'il  a  l'audace  de  fe  déclarer  con- 
tre les  opinions  reçues  ;  Non,  fon  but  dire6fc 
eft  de  troubler  la  paix  de  l'Eglife  ,  &  pour 
exécuter  cet  infime  projet ,  il  ne  ronfidére 
rien ,  il  rifque  tout  ,  aucun  motif  ne  fauroit 
arrefter  fa  fougue  orgueilleufe.  N'eft  il  pas 
jufte  ,  fur  ce  pied  là  ,  qu'on  fbnne  par  tout 
le  toezin  fur  lui ,  que  les  chaires  retentifiènt 
de  fa  vanité  illimitée?  N'eft  il  pas  jufte  que 
du  haut  de  ces  thrônes  de  l'infaillibilité  en  lan- 
ce fur  lui  des  foudres  prefqu'auffi  terribles, 
que  celles  du  Vatican  ? 

Je  ne  m'amuferai  pas  à  vous  demander  ici 
pourquoy  ,  fuppofé  que  vôtre  Antagonifte  ne 
crût  point  le  dogme  de  la  trinité  fondamen- 
tal, les  raifons  qu'il  allègue  pour  juftifier  fa 
conduite  feroient  terriblement  d'un  Emhonfîa- 
fie,  ÔC  d'un  fanatique":  Son  procédé  ne  fau- 
roit démentir  fon  caractère  d'homme  fage  & 
vertueux,  dés  qu'il  eft  perfuade,  que  les  a- 
vantagts,  qu'il  en  elpére  ,  font  fupérieurs, 
aux  mconvéniens,  qui  peuvent  en  refulter; 

Vous 


î^  Ejfay  fur  U  controverse. 

Vous  fcntezcclà,  comme  moy,  j'en  fuis  fur, 
Monfieur.  11  eft  probable ,  que  vous  n'avez 
ici  d'autre  bur,  que  de  détacher  les  deux  ter- 
mes care  fiants  de  fanatique  ,  &  d'enthoujîajh  , 
pour  qu'ils  raflent  en  partant  leur  effet  furies 
fcroes  foibles,  fins  qu'elles  s'en  appeiçoivent 
elles-mêmes.  Oh  que  vous  elles  habile  Con- 
troverfifte,  &  que  vos  Collègues  fçavoicnt  bien 
ce  qu'ils  failoient ,  lorfqu'ils  vous  ont  choili 
pour  leur  Champion  !  Vous  rendez  d'abord 
vôrrc  Antagonilte  odieux  ;  première  régie  de 
la  controvciic.  Il  faut  lui  attirer  encore  le 
plus  profond  mépris;  féconde  régie  du  mê- 
me art  dont  vous  connoificz  merveillcufe- 
ment  bien  le  fin  du  fin.  Il  eft  vray  que  les 
doux  titres  ttenthoufiafle  &  de  fanatique  ne  fe 
produifent  ici,  qu'à  l'ombre  d'une  fa u fie fup- 
polïtionjMais  il  y  a  dans  vôtre  lettre  *  un  en- 
droit très  remarquable  ,  où  des  exprefiions 
équivalentes  marchent  à  découvert  peur  heur- 
ter l'ennemi  de  front. 

Voici  ce  que  ce  méprifablc  Auteur  a  le 
front  d'avancer  :  fe  croy  pouvoir  dire  hardi- 
ment fondé  fur  P Evidence  ,  que  Dieu  m*a  fait 
la  grâce  de  trouver  la  vraye  ,  &  unique  folu- 
tion  de  la  grande  difficulté  du  Altftére  Sans 
doute  ces  paroi  les  indiquent  clairement,  que 
l'Auteur    du  fyftcme  eft   un   fanatique  qui 

pro- 
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produit  fadoétrine  comme  fi  clic  lui  croit  ré- 
vélée, 6c  qui  prétend  à  l'infpiration.  Vous 
le  prouvez  d'une  manière  aufii  foidequccon- 
cife  :  Si  ce  ifefi  pas  U  prétendre  a  Pinfpiration, 
je  tic  fay  ce  qui  peut  Pêtre.  \  oilà  qui  effc 
très  bien  argumente ,  Monficur ,  &  fi  ce  n'eu; 
pas  là  une  démonstration,  je  fay  fort  bien  ce 
que  c'clt. 

Parlons  férieufement  ;  Comment  vous  y  cis- 
tes vous  pris ,  je  vous  en  conjure,  pour  trou- 
ver dans  les  parollcs  en  queftion  un  Fanati- 
que,  un  homme  qui  fe  croit  infpiré?  Eli  ce 
parce  qu'il  fe  croit  fonde  fer  P  évidence  fruit 
d'un  examen  de  deux  ans  ?  Cela  n'eu:  point 
apparent  ;  c'efl  donc  parce  qu'il  croit  avoir 
trouvé  la  vraye  ÔC  Punique  folution  des  dif- 
ficultez  du  miftére  de  la  Trinitc,&  qu'il  croit 
l'avoir  trouvé  par  la  grâce  de  Dieu.  Quoy! 
Monficur,  croire  qu'on  a  découvert  une  gran- 
de 6c  utile  vérité  par  l'aflïftance  divine,  c'en: 
être  fanatique?  C'efl:  prétendre  à  Tinlpiration? 
Mais  j'entends  tous  les  jours  des  gens  de  bien 
s'exprimer  de  la  même  manière;  11  faut  donc 
qu'il  y  ait  un  terrible  nombre  de  fanatiques 
dans  toutes  les  Religions.  Je  m'étois  toujours 
imaginé,  qu'il  y  avoit  de  l'humilité,  &  de 
la  jultice  à  vouloir  bien  être  redevable  de  fès 
lumières  à  la  lource  infinie  de  lumières.  J'a- 
vois  crû  même,  que  ce  fentiment  pou  voit  a- 

voir 
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voir  lieu  à  l'égard  d'un  problême  de  Mathé- 
matique ,  dont  la  folution  fût  d'une  certaine 
utilité  pour  le  genre  humain,  6c  vous  vou- 
lez faire  voir  à  préfent  qu'il  n'y  a  là  que  de 
l'cnthoufiafmc.  Peut-être,  Monfieur,  ne  cro- 
yez vous  pas,  que  la  grâce  de  Dieu  influe  dans 
la  récherche,  6c  dans  la  découverte  de  la  vé- 
rité A  vous  permis.  On  ne  vous  contefte 
par  le  droit  de  n'être  pas  plus  orthodoxe 
qu'un  autre;  mais  il  ne  faut  pas  traitter  pour 
cela  de  fanatiques  ceux  qui  ne  font  pas  de  ce 
fentiment. 

II. ic  non  fuccejfit,  aliâ  .iggrediar  via. 
Cette  attaque  ne  réuilit  pas ,  il  faut  ouvrir  la 
tranchée  d'un  autre  cô:c.  Nous  allons  voir 
fortir  de  la  pouflïcie  un  argument  vieux  rou- 
tier, qui  a  été  mille  fois  battu,  6c  qui,  com- 
me un  autre  Anthéc,  fcmble  prendre  de  nou- 
velles forces  ,  toutes  les  fois  qu'il  a  été 
terrafle. 

Ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'efl:  qu'il  fert 
dans  les  partis  oppofez  avec  la  même  chaleur, 
Se  qu'il  dft  f>  rnal  recompenféde  fes  longs  fer- 
vices  ,  qu'il  cft  méprifé,  dès  qu'on  n'en  a  plus 
belbin.  Cet  Argument  fameux  e(t  tiré  de  la 
pyéfctiptioh  du  temps.  11  y  a  déjà  dix-fept 
fiécles,  que  l'Eglife  Chrétienne  fubfifte ,  6c 
un  dogme  il  Capital  n'y  auroit  t'il  pas  été 
connu  pendant  un  efpace  de  temps  fi  étendu? 

La 
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La  chofeeft  elle  croyable?  *  Il  faut  donc 
bien  ,  qu'un  homme  ',  qui  penfe  ,  qu'un  tel 
Dogme  n'a  été  connu  dans  l'Eglife  ,  que  de 
lui  feu l  &  par  [on  mini jl ère  croye  la  continua- 
tion des  dons  Prophétiques ,  &  qu'il  jouit  à 
cet  égard  du  don  Prophétie.  Et  pourquoi, 
Monfieur,  faut  il,  qu'un  tel  homme  for- 
me une  relie  idée  ?  pourquoi  !  parce  que 
c'eft  la  lévite  toute  pure  que  cela  doit  cire 
ainfii  cette  preuve  n'eft  elle  pas  plus  que 
fuffifante?  Elle  ne  me  l.iifle,  qu'une  feule 
difficulté,  qui  ne  vaut  pas  la  peine,  qu'on 
en  parle.  Dites-moi  ,  Monfieur  ,  fi  Cal- 
vin n'a  pas  innové  à  l'égard  des  dogmes 
fondamentaux  ,  qui  félon  les  Catholiques 
avoient  été  conferver  dans  lefein  de  l'Egli- 
fe,  depuis  fa  fondation?  Si  un  Catholique 
prècendoit  prouver  par  là  le  fanatifme  de 
ce  grand  Réformateur,  conviendriez  vous 
de  la  force  de  ces  argument  ?  D'où  vient, 
que  cette  preuve  mauvaife  entre  les  mains 
d'un  Catholique  fe  rectifie,  &  devient  bon- 
ne entre  les  vôtres?  Oh  mais  c'ejl  que  Cal- 
vin n'a  pas  prétendu  être  le  premier ,  qui  eut 
avance  fa  doctrine,  &?  qu'il  l'a  crû  enfeigrée 
dans  les  livres  facrez.  C'eft  tour  ce  qu'on 
pourroit  me  répondre  ici  de  plauiible. 
Mais  vôtre  Antagonilte  croit  fans  douce 
B  tout 
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tout  de  même,  qui  les  Auteurs  de  l'Ecri- 
ture Sainte  ont  eu  du  Dogme  en  queftion 
les  mêmes  idées,  que  lui  -,  &  marque  cer- 
taine ,  qu'il   eft    de  cette   opinion  ,  c'eft 
qu'il  s'engage  à  fonder  fa  doctrine  fur  le 
témoignage  de  ces  Auteurs.     Voilà  donc 
vôtre  Antagonifte  fur  le  même  pied,  que 
Calvin  j   voilà  fon  fanâtifmc  qui  difparoir. 
Vous  ne  laiiTez  pas  de  bâtir  fur  cette  idée, 
comme  fi  vous  l'aviez  le  plus  folidemenr 
établie.     Vous    prétendez  ,    que    puifquc 
l'Auteur  donne  fon  Syftêmc  pour  une  ré- 
vélation, il  s'ôre  le  droit  û*y  rien  changer, 
pas  même  un  jota  ^  &  qu'il  doit  en  ioute- 
nir  toutes  les  propo-fitions  dans  le  fens  na- 
turel que  (es  cxpreflîons  prélentent  à  PEf- 
prit.     Mais  vous  voyez  bien,  que  tout  cet 
édifice  ,  que  vous  avez  bâti  fur  rien,  crou- 
le de  lui-même  5  l'Auteur  ne  fe  croit  pas 
ïnfpiré.    11  eft  le  maître  par  conféquent,de 
changer,  de  corriger  fon  Syftême,  de  dé- 
velopper fes  idées ,   declaircir   celles   qui 
font   obfcures  ,    de  débrouiller  celles   qui 
pourraient  être  confufes,  &  même  de  re- 
noncer entièrement  à  fa  doctrine  ,  s'il  la 
trouvé  bien  refutée  par  vos  réflexions,  ou 
par  celles  de  quelque  autre. 
Cet  argument  furanné ,  qui  fait  mer- 
veille 
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veille  ici ,•  comme  nous  venons  de  Je  voir, 
paroîc  dans  un  autre  endroit  de  vôtre  let- 
tre, dans  un  plus  grand  jour,  ou,  pour 
mieux  dire ,  dans  une  plus  grande  étendue. 
*Jl  s'agit  encore  de  prouver  le  favatifmt 
de  l'Auteur ,  ou  du  moins  (à  vanité.  II  a 
le  front  de  dire  yque  la  crainte  des  oppojïtiws 
ne  fauroit  légitimement  difpenfèr  ceux  ,  que 
Dieu  a  fait  dépo/it aires  .de  la  vérité ,  de  la 
faire  briller  aux  yeux  des  autres.  La-deiîus, 
vous  vous  écriez  ,  Ce  langage  eft  bien  vaïn% 
eu  bien  fanatique.  Pour  le  prouver,  voilà 
les  dix  îept  Siècles  mis  en  jeu,  auili  bien 
que  tous  les  hérétiques  de  tous  les  tems, 
qui  non  plus  que  les  Orthodoxes  ,  n'ont 
nen  compris  au  dogme  de  la  Trinité,  & 
voici  un  qui  fe  donne  les  airs  de  voir  dans 
l'Ecriture  ,  ce  qu'on  n'y  ai  oit  jamais  va  a* 
vaut  lui,  ci?  de  t'y  voir  avec  C  évidence  des> 
démonfirations  Mathématiques.  S'il  n'y  a 
point  là  de  fanati/tne,  n'y  découvre  t'on 
pas  du  moins  une  vanité  épouvantable? 
Rayons  d'abord  le  fanatifrnej  11  n'y  enfau» 
roit  avoir  à  feperfuader,  qu'on  eiïdépojt* 
taire  d'une  vérité  j  quand  on  croit  l'avoir 
trouvée.  Tous  ceux  ,  qui  ont  découvert 
une  vérité  utile  ,  en  font  les  DêpoJitairesz 
&  ils  font  obligez  d'en  faire  le  meilleur  u« 
B  2.  fage., 
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fage  qu'ils  peuvent.  La  Vanité  ne  fau- 
ro  r  avoii  iienici,  non  plu<-q'  le  k Fanatifme. 
Après  un  ex.men  attentif  &  fûivi,  )'Au« 
teur  croit  avoir  découvert  une  importante 
vérité  fondé  -fur  des  preuve*  évidentes.  La 
modeftie  veut  elie  ,  qu'il  donne  cette  vérité 
pour  douteufe,dans  le  tems qu'il  laconfidé- 
re  comme  certaine?  La  modeftie  ne  fauroit 
le  vouloir,  parce  quelaraifon  ,&  la  juftice 
ne  le  veulent  pas.  Vous  fouhaiteriez  peut- 
être,  que  malgré  l'évidence  qui  fe  préfente 
à  l'efprit  de  l'Auteur  une  humble  défiance 

■  de  fes  lumières  le  tînt  en  fufpens ,  &  lui 
perfuadât,  qu'il  ne  voit  pas,  ce  qu'il  croie 
voir.  Mus  fi  vous  avez  pér  être  d:ins  la 
nature  de  l'entendement  humain,  vous  fa- 

•  vez  qu'il  eft  impofîible  qu'une  idée  s'of- 
fre à  l'attention  en  même  tems  comme  é« 
vidente,  &  comme  peu  certaine,  lur  touc 
après  qu'on  a  fait  tous  fes  efforts  ,  pour 
l'examiner  de  toutes  fes  différentes  faces. 
Nous  ne  fommes  pas  les  maîtres  de  nôtre 

■  jugement  ;  il  faut  bien  que  nous  croïons 
évident  ce  qui  fe  présente  à  nôtre  efpric 
comme  tel.  Mais  du  moins  devait  il  poli- 
ment ne  pas  parler  d'un  air  pofitif.     Il  y  à 

.  certaines  petites  phrafes ,  dont  on  fe  fert  dans 
ces  occaftons  avec  fuccès.  Il  me  femble  ;  Je 
ne  fai  fi  je  me  trompe  ï  Autant  que  j'en  puis 
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juger.    Mais  la  véritable  modeftie  eft  en 
droit  de  rejetter   ces  p  tiis  airs  modeftes, 
qui,  fans  faire  la   moindre  imprcfîîon  fur 
les  gens' raisonnables ,  ne  font  qu'ai  longer 
inutilement   le   ftile.     La    même  choie   fe 
pifle    p  é  ifément  dans  i'entcn  lement  de 
celui  qui   dit  avec   naïveté  qu'une  preuve 
eft  évidente,  &  de  celui  qui  dit   poliment, 
qu'elle  lui  par  oit  évidente ,  ou  qu'il  ofe  lu  croi* 
re  évidente  \  Une  preuve  n'eft  évidente  pour 
moi,  que  parce  qu'elle  me  piroît  telle,  & 
quand  je  dis  ,  qu'elle  me  paroîc  telle  ,  je 
dis  qu'elle  eft  telle  par  rapport  à  moi.    Je 
vous  confeille  j  Monfieur,  d'appliquer  ces 
réflexions  aux  Pag.s  6j    &  64    de  vôtre 
lerrre,  Ôc  à  tous  les  aunes  endr  il  ou  vous 
décl  mez  contre  la  variié  de  l*Aureur.     Je 
vous  prie  encore  de  vous  rappeler  ici,  ce 
que  j'.ti  dit  de  la  nature  de  la  véri  able  hu- 
milité, ÔC  de  vous  mettre  bien  dans  i'efprir, 
qu'on  ne  fort  point  des  bornes  de  la  mode- 
itie  ,   tant   qu/on   s'efforce  à   prouver   ce 
qu'on  avance  comme  évidents,   Mais  qu'on 
donne   dans  une   préfompiion    choquante, 
dans  un  orgueil  tyranrique,  quind  en  ma- 
tière de  railonnement ,  on  fe  contente  de 
décider,  &  qu'on  prétend  en  êcre  crû  fur 
fa  parole. 
Je  fai  avec  certitude,  que  voua  êtes  per- 
B  5  fua- 
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faadé,  Monfieur,  que  l'Auteur  du  Syftê- 
roe,  &  celui  à  qui  vous  addtefîèz  vos  ré- 
flexions, font  la  même  perfonne  ,  ccpen, 
dant  dans  un  endroit  vous  l'honorez  du  ti- 
tre d'homme  de  mérite ,  donc  votts  refpeclez  le 
jugement ,  &  dans  plulieurs  autres,  vous  le 
traitez  comme  le  dernier  des  petits  efprits, 
&  vous  le  faites  raifonner,  comme  s'il  mé- 
ritoit  une  place  aux  petites  maifons.  Par 
bonheur  pour  lui  vous  ne  prouvez  pas  mieux 
fon  extravagance,  que  Ion  orgueil  6c  fon 
fanatifme,  &C  vous  ne  faites  que  lui  prêrcz 
vôtre  manière  de  laifonner  en  l'air,  ôcd'em* 
brouiller  tout. 

*  En  foutenant  que  la  difpute  pour  ou 
contre  les  Orthodoxes  ne  doit  point  avoir 
3ieu  entre  vous  ôc  l'Auteur  du  Syftême, 
vous  dites,  que  la  raifon  en  faute  aux  yeux: 
Qtiand  il  fer  oit  démontré  que  les  Orthodoxes 
ent  tort ,  //  ne  /en  /uivroit  en  aucune  manière 
me  V Auteur  de  la  lettre  eut  raifon.  N  >n 
certainement;  il  faudroit  avoir  renoncé  au 
fens  commun,  pour  fe  le  mettre  dans  î'ef- 
prit;  C'en"  pourtant  lit,  félon  veus,  la  ma- 
nière de  raifonner  de  vôtre  Antagonifle: 
A  raifonner  comme  lui  c*en  feroit  ajfez  four 
être  dans  le  vrai,  que  de  s'éloigner  des  Or- 
thodoxes.    A  raifonner  comme  Jui  \  Il  fil- 

loi: 

Pag.  $. 


EJfayfur  la  controverfi.  a  j 

loit  dire  ,  à  raifonner  comme  moi.    Jamais 
l'Auteur  n'a  raifonné  de  cette  manière,  5c 
je  vous  défie  de  m'indiquer  un  feul  endroic 
de  fa  lettre,  qui  même  par  induction  fem- 
blc  fonder  une   aceufation  fi  peu  fenfee. 
*  Vous  permettez  à  T  Auteur  deftfervir  de  ce 
petit  artifice.     Vous  êtes  bien  bon,  &  bien, 
indulgent  ,  quand   vous   vous    y   mettez, 
Monfieur.   Mais  qu'il  vous  feroit  pLifir  en 
raifonnant  dans  ce  goût  !   Je  ne  croi  pas 
entre  .nous ,  qu'il  veuille  poufler  la  charité 
fi  loin,  &  je  crains  fort,  qu'il  ne  raifonné 
que  trop  bien,  en  fe  défendant  contre  vos 
attaques.     Mais  cette  extravaganre  maniè- 
re de  raifonner  n'eft  pas  rare;  "f  Vous  la 
trouvez  chez  les  Servets,  chez  les  Tolands,. 
chez  tous  les  incrédules,  chez  tous  les  En* 
tiemis  de  la  Religion,  chez  tous  les  Héréti- 
ques Anciens  &  Modernes,  dont  V  Auteur  ne 
fait  que  répéter  les  objeclions.     Us  raifonnenc 
tous  ainfi  :  Les  Orthodoxes  fe  trompent ,  donc 
nous  ne  nous  trompons  point.     Cependant,  di- 
tes vous,  fut  il  jamais  de  confequence  plus  pi» 
toyable  ,   &  m  dois  je  pas  attendre  de  tout 
homme,  qui  fait penjer  ,  qu'il  en  jugera  com- 
me moi  ? 

Triomphez  donc,  Monfieur,vous  rem- 
portez là   une   belle  Vi&oirc    au   moins. 
B  4  Mais 
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Mais  dans  quel  coin  de  l'Univers  fe  cachent 
les  ennemis ,  que  vous  venez  de  tcrracer 
avec  tant  de  vigueur  ?  Quoi?  de  touttems, 
tous  les  Hérétiques  ont  raifonné  ainfij  les 
Orthodoxes  Je  trompent ,  donc  nom  ne  nous 
trompons  pas?  Vous  me  feriez  une  fîngulié- 
re  grâce  en  déterrant  ce  Syllogifme  quel- 
que part  dans  leurs  écrits. 

Ceux  que  vous  appeliez  Ennemis  de 
i'Eglife  peuvent  être  partagez  en  deux 
ClaÎTes.  La  première  confifte  en  incrédu- 
les feeptiques ,  qui  contents  de  détruire 
ne  fe  mettent  pis  en  peine  tf  établir.  Ils 
tâchent  de  ruiner  le  Syftême  des  Ortho- 
doxes, &  quand  ils  font  perfuidez  d'y  a- 
voir  réùflî ,  ils  n'en  demandent  pis  d'avan- 
tagé. La  féconde  ClafTe  eiï  compofée 
d'Hé  é  iques,  qui  admettant  l'auront^  de 
la  Samte  Ecriture  commencent  par  des  ef- 
forts pour  ébranler  vôtre  Syftême,  &  qui 
enfuite  travail'ent  à  fonder  le  leur.  Les 
premiers  peuvent  raifonner  ainfi:  Les  Or- 
thodoxes peuvent  fe  tromper ,  donc  nous  ne  nous 
trompons  point ,  en  croyant  qu'ils,  fe  trompent. 
Mais  ies  autres  doivent  de  nccefîiré  raifon- 
ner de  lam  imére  que  voici  :  Les  Orthodoxes 
fe  trompent  ;  nous  avons  prouvé  que  leur  Sy- 
fleme  eji  contradicloire  j  nous  ne  nous  trompons 
point  ;  nous  avons  fait  voir  que  le  notre  eft 
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conforme  à  la  rat  fort  &  à  la  révélation  Ni* 
crez  vovs,  Monlîeur,  que  les  Arriens,  les 
Sabelliens,  les  Sociniens  ayent  fait  des  ef- 
forts, pour  établir  leur  Dodlrine  ?  Ils  néfe 
font  donc  pas  (ervis  de  l'argument,  que 
vous  leur  fprê:ez  avec  une  bonté  fi  Chré- 
tienne. Direz  vous,  que  l'Auteur  en  que- 
ftion  n*a  fait  que  détruire  vôtre  Syfîêmc 
fans  /onger  à  fonder  le  fien  fur  quelques 
preuves  ?  Vous  ne  le  direz  pas  ,  &  par 
conséquent  vous  lui  permettrez  bien  de  ne 
pas  accepter  le  pi  é'ènt,  que  vous  lui  faites 
d'une  fi  extravagante  Logique. 

A  quoi  bon  ,  me  direz  vous  peut-être  ,  à 
quoi  bon  ces  efforts  pour  détruire  nôtre  Doclri- 
ne ,  pourquoi  ne  fe  pas  contenter  d'établir  la 
fientie.  S'il  l'avoit  fait  ,  Monfieur  ,  n'au- 
riez vous  pas  cenfuré  fa  conduite  pour  des 
raifons  beaucoup  plus  plaufibles  ?  Quoi! 
voici  un  Auteur  qui  veut  nous  obtruder  un 
nouveau  Syftême  ,  &  qui  laiffe  le  nôtre  dans 
fon  entier  !  Par  quel  motif  abandonnerions 
nous  nôtre  Dotlrine  ,  pour  en  adopter  une 
autre  ,  tant  quon  ne  daigne  pas  nous  prou* 
ver  y  que  celle  qu'on  veut  nous  arracher 
eft  mal  liée  ,  &  infout enable  ?  Le  reproche 
feroic  fondé,  ce  me  lémble,  êc  je  fuis  fore 
trompé  ,  fi  tous  ceux  qui  ont  voulu  don- 
ner cours  à  un  nouvelle  opinion  n'ont  pas 
B  f  fui* 
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fuivi  la  méthode,  donc  on  fe  fert  l'Auteur 
du  Syftême.  Mais  qu'elle  raifon  a-t-ilpour 
attaquer  les  Orthodoxes   pu   préférence? 
*  Ls  fait  il  par  haine ,  ou  par  amitié?  Eft- 
ce  que  fou  cœur  conférée  encore  quelque  te*- 
drejfe  pour  des  gens ,  dent  il  grojjîffbit  le  nom* 
bre,  il  n'y  a  que  deux  ans  ?  On  bien  ejl  ce  que 
ces  gens  là  ont  le  malheur  à  pi  éfent  de  lui  dé- 
plaire  plus  que  tous  les  autres  ?   Vous   ne 
voulez   pas  décider  là-deflus  ,    Monfieur. 
La    décifïon  clt   pourtant    aifé-*   pour  un 
bon  cœur,  &  pour  un  efprit  jufle.    Pour- 
quoi le  foupçonnez  vous  d'avoir  du  pen- 
chant pour  la  perfécution?  Pourquoi  au- 
roit  il  de  la  haine  pour  des  gens,  qui,  fé- 
lon lui,  fe  trompent  fur  la  matière  jufques 
à  préient  la  plus  obfcure  de  toute  h  Reli- 
gion? L'erreur  en  qualité  d'erreur  peut  el- 
le êcre  un  objet  de  haine?  Pourquoi  même 
ne  conferveroit  il  que  quelque  tendreffe  pour 
les  Orthodoxes  ?    Croyez  moi  j   c'eft  un 
homme  de  bien;  Il  s'attache, par  préfçren» 
ce,  aux  Orthodoxes  par  de  très  bonnes  in- 
tentions.    Il  les  confïdere  comme  mem* 
bres  d'une  Eglife  ,  dont  il  adopte  tous  les 
dogmes  eflentiels;  Il  ne  croit   pas  mêma 
leur  erreur  capitale.     Il  veut  feulement  fau- 
ver  la  Religion  des  inlultes  des  Incrédu- 
les, 
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les,  6c  de  (es  autres  véritables  ennemis ,  en 
Faïfant  voir,  qu'elle  ne  choque  ni  le  bon 
fens,  ni  l'autorité  des  livres  iacrez.  C'eft 
notre  Seigneur  lui-même,  ce  font  les  Apô- 
tres de  Jefus  Chrift  qu'il  prend  pour  Mo- 
cîelles  ;  Ils  fe  font  attachez  d'abord  à  la 
Maif'on  d'IGaèl ,  pour  Ja  dégager  de  Tes 
vices,  &  de  Tes  erreurs  ,  &  cniuite'iJs  le 
font  tournés  vers  les  Nations.  Les  Juifs 
auroienc  ils  eu  bonne  grâce  à  demander,  (i 
c'étoit  par  haine  ou  par  aminé,  que  leSau- 
veur  &  fes  difcip.es  commençaient  par 
prêcher  leur  doétrine  à  leurs  compatriotes, 
a  des  gens  élevez  avec  eux  dans  une  même 
Héligion?  Mais  V  Auteur  n'attaque  pas fen* 
lement  les  Orthodoxes  p.ir  préférence  ,  il  les 
attaque  fetils.  Permettez  moi  de  vous  dire, 
Monlîeur,  que  (ï  vous  voulez  bien  lire  a- 
vec  une.  attention  un  peu  c  ;lme  le  nouveau 
Syllême,  vous  verrez,  qu'en  s'effuçant  à 
ruïner  vôtre  doélrine,  on  y  ébr.mle  celle 
des  Hérétiques;  qu'on  y  indique  les  four- 
ces  des  preuves  qu'on  a  contre  eux  ,  & 
qu'on  s'y  fait  fort  de  montrer,  qu'à  l'ex- 
emple des  Orthodoxes  ils  le  fervenc  du  pré- 
texte d'expliquer  l'Ecriture  par  l'Ecriture, 
p.uir  en  détruire  une  pirtie,  afin  de  fanver 
celle  qui  paroîc  faroriler  leur  Syiïèms.     Si 
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dans  le  grand  ouvrage,  que  l'Auteur  pro- 
met, il  développe  ces  preuves,  s'il  en  fait 
fenrir  lafolidité,  n'eit  il  pas  vrai,  que  leurs 
différents  Syltêmes,  quoique  oppofez  au 
votre,  fe  trouveront  envel  >ppezdans  la  rui- 
ne ife  l'opinion  Orth  >doxe  ? 

De  ce  que  je  viens  de  dire  je  croi  pou- 
voir inférer,  qu'en  failant  voir  aux  Ortho- 
doxes qj'ils  ont  befoin  d'un  nouveau  Svftê- 
me,  avant  que  de  leur  offir  le  fïen,  l'Au- 
teur n.*  fait  point  un  écart  inutile.  Je 
puis  en  conclure  encore  ,  ce  me  (cmble, 
que  vous  n'auriez  pas  donné  dans  une  inu- 
tile digreffion,  en  réparait  les  brèches  de 
vô*re  Syftême,  avant  que  de  vous  jetter 
fur  le  fien.  Suppofons,  que  le  Public  (oit 
perfuadé  ,  qu  ;  vous  renverfez  cette  nou- 
velle doctrine,  en  conclura- t'il  que  par  là 
vous  rérabluTez  la  votre  ?  Ne  vous  attri- 
buera- t'il  pis  avec  juftice  l'argument,  que 
vous  prê'ez  fans  une  om^re  de  raiion  à  vô- 
tre Antagonifte?  Ly Auteur  du  nouveau  «Sjy- 
fiême  fe  trompe  ;  donc  les  Orthodoxes  ne  fe 
trompent  pas.  Vous  vous  fervez  du  itrata- 
gêmede  Scipion  ;  Vous  aimez  mieux  atta- 
quer l'ennemi  chez  lui,  que  de  le  repoufler 
ch.'z  vous.  Mais  par  laconJuite  de  ce  fa- 
meux Romain.il  auroit  pu  arriver,   que 
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Rome  &  Carthage  eufTent  péri,  Tune  aufiS 
bien  que  l'autre. 

Je^roi  avoir  démontré  deux  chofes:  La 
première  j  que  vous  faites  tous  vos  efforts 
pour  attirer  à  l'Auteur  du  Syftême  la  haï* 
ne  &  le  mépris  du  Public,  en  le  faifanc 
confidérer  comme  un  extravagant ,  com- 
me un  fanatique,  &  comme  coupable  du 
plus  ecteftable  orgueil ,  de  la  vanité  la  plus 
contraire  au  Chriftianifme.  La  féconde, 
que  pour  le  perdre  de  1  épuration  vous  em- 
ployez desSophifmes,qui  deftituez  de  tou- 
te vrai-femblance  ,  ne  font  capables  que 
d'éblouïr  les  petits  efprits  ,  mais  qui  ne 
fcuroient  que  donner  de  Tindignuion  à 
ceux  qui  ont  de  la  vertu,  &  ces  lumières. 
Dites-moi  à  préfent  ,  Monfleur ,  quel  ju- 
gement vous  voulez  que  les  honnêtes  gens 
portent  d'un  procéJé  ,  comme  le  vôtre? 
En  faut  il  trouver  le  principe  dans  un  man- 
que de  juMefle  d'cfprit,  ou  dans  un  man- 
que de  bonne  foi  ?  L'opinion  générale, 
qu'on  a  de  vôtre  bon  fens  vous  eft  favora- 
ble, &  elle  n'eft  démentie,  ni  par  vos  é* 
crits,  ni  par  vos  difeours.  Pour  la  mau- 
vaife  foi,  c"tft  une  qualité  fi  odieufe,  &  li 
méprilable,  qu'à  moins  d'une  démonftra- 
tion  formelle  un  honnête  homme  n'en  doft 
jamais  foupeonner  le  plus  vil  de  fes  pro- 
chains*, 
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chains  ,  bien  loin  d'en  aceufer  ceux  ,  qtiî 
palTent  pour  gens  de  mérite.  Quelle  peuc 
donc  ê:re  la  fource  de  vôtre  conduite? 
Permettez  moi  de  vous  le  répéter, 'Mon* 
Heur  ;  ce  n'eft  qu'un  efprit  d'intolérance, 
dont  vous  avez  été  agité,  fans  vous  en  a- 
percevoir  peut  être  vous  même.  Cette 
animofitc  a  caufé  une  fi  grande  i  évolution 
dans  vôtre  ame  ,  qu'elle  paroît  en  avoir 
chalTé  non  feulement  la  charité,  mais  en- 
core \\  véritable  notion  de  la  tolérance. 
Jugeons  en  par  vos  propres  paroles  ;  nous 
verrons  que  vous  avez  oublié  abfolument 
ce  que  c'eft  ,  que  cette  noble  vertu: 
*  Foui  avez  vu,  dites  vous,  quelques  amis 
de  l"  Auteur ,  qui  Je  jettent  à  corps  perdu  dans 
les  lieux  communs  de  la  tolérance.  Le  terme 
de  lieux  communs  cft  un  peu  odieux, 
mais  il  ne  céfigne  au  fond  que  certaines  maxi- 
mes, qui  la  rr.ifon,  &  l'humaniié  dictent 
aux  honnêtes  gens,  £c  que  vous  feriez  va^ 
loir  vous-même,  fi  vous  en  aviez  befoin. 
Mais  qu'eft  ce  que  vous  trouvez  à  redire  à 
ces  lieux  communs  des  amis  de  l'Auteur  ? 
Vous  y  cenfurez  certaines  idées  de  la  tolé- 
rance, qu'il  ell  imposable  de  ne  pas  avoir, 
lors  qu'on  en  connoît  la  véritable  nature, 
&  quelques  autres,  que  les  amis  de  l'Au- 
teur 
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tcur  ne  fauroient  avoir,  s'ils  raifonnent  ju- 
fle  fur  le  fupport  fraternel.  Ils  poudroient 
qu'on  eut  de  l'indulgence  pour  lui.  N'ont  ils 
pas  raifon,Monfieur  ?  Qu'on  le  laijfât  dire 
&  écrire ,  tant  qu'il  voudrait.  Rien  de  plus 
jufte  affairement,  pourvu  que  les  difcours, 
&  fes  écrits  ne  rendent  pas  vifiblement  à 
troubler  la  Société  humaine.  Qu'on  le 
laijfât  dire  &?  écrire  ,  fans  s'en  échauffer. 

Leur  prétention  eft  très  raifonnable  fans 
douce,  fi  par  Réchauffer  vous  entendez  (c 
mettre  en  colère,  mais  fi  vous  voulez  fi- 
gnifîer  par  là,  fans  marquer  un  zélé  raifon* 
nable  pour  des  véritez  qu'on  croit  impor-» 
tantes,  vous  leur  prêtez   une   idée  qu'en 
rai  Tonnant   bien  ils    ne  fauroient   adopter. 
L'indifférence  pour  la    vérité,  &  la  tplé* 
rance  font  bien  éloignées  d'être  la  même 
chofe.     Ils  voudroient  encore,  dites  vous, 
qu'on  ne  lui  répondit ,  qu'en  le  flattant.  Mais, 
Monfïeur,  où  prenez  vous  les  chofes,  que 
vous  dites  ?    Comptez  qu'ils  n'ont  jamais 
été  alTez  extravagants,  pour  exiger  de  vous 
une  fi  ridicule  complailânce.     §u"on  ne  por* 
tât  point  cette  affaire  aux  tribunaux  Eccié/ia* 
fiiques.     Ont  ils  grand  tort,  Monfieur?  Si 
vous  étiez  dans  le  cas  de  l'Auteur,  ne  fe- 
riez vous  pis  aiTez  de  leur  fentiment  ?  Vous 
connoiûez  un  peu  ces  tribunaux,  &  vous 
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favez  comment  les  queftions  de  Théologie 
y  font  décidées.  Les  perfonnes  ,  qui  font 
dans  cette  penfée  ne  manqueraient  pas  de  m'ac- 
eufer  d'intolérance  &  de  zélé  fougueux  ,  fi 
vous  leur  montriez  ce  que  j'ai  r honneur  de 
vous  écrire.  Comme  vous  favez  deviner  les 
chof.sî.  Cela  cil  arrivé  précifément,  com- 
me vous  l'aviez  piévu,  n'auriez  vous  pas 
vous  même,  Monfïeur,  une  petite  por- 
tion du  don  de  Prophén:-?  *  Vous  connoif- 
fez  mes  principes ,  &  vous  favez  que  je  Juist 
Dieu  merci ,  au  fi  tolérant ,  qu'aucun  de  mes 
Frères  ,  lorsqu'il  efi  permis  de  fe  taire  ,  &? 
que  les  véritez  fondamentales  ne  font  point  at- 
taquées. Vous  êtes  par  conféquent  tout 
aulîi  tolérant  qu'un  autre,  lorsqu'il  faut  ê- 
tre  enragé  pour  manquer  de  tolérance ,  & 
vous  ne  l'êtes  plus,  lorsque  les  veniez  fon- 
damentales font  attaquées  j  C'ell-à  direque 
vous  ceflez  d'être  tolérant,  lorsque  la  tolé- 
rance doit  avoir  principalement  lieu.  J'a« 
voue  que  dans  ce  cas  il  n'eft  pas  permis  de 
fe  taire;  Mais  on  peut  parler  fans  renoncer 
à  la  tolérance  j  C'cfi  par  la  manière  dépar- 
ier que  l'on  fauve,  ou  que  l'on  détruit  le 
fupport  fraternel  ,  que  le  bon  fens  &  le 
Chriitianifme  exigent  de  nous.  J'ofe  donc 
me  flatter  >  pourluivez  vous,  que  vous  me 
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ferez  la  juftice  de  croire ,  qu'on  dût  attribuer 
la  chaleur ,  que  'vous  trouverez,  dans  ma  let- 
tre ,  à  f  opinion  que  f  'ai  de  ma  eau fe.  Mais 
encore  un  coup  ,  qu'en:  ce  que  lignifie  ici 
Chaleur?  Eft-ce  un  léger  emportemenr? 
EûVce  un  petit  mouvement  de  colère? 
Conftamment  quelque  opinion  que  vous 
ayez  de  vôtre  caufe  ,  quelque  importante 
qu'elle  vous  paroiffe,  ilyauroit  un  greffier 
manque  de  iens  commun  à  vous  emporter 
contre  ceux  ,  que  vous  croyez  à  cet  égard 
dans  Terreur.  Il  vous  feroit  impofîible  de 
lier  vôtre  colère  à  quelque  motif  un  peu 
raifonnable.  Entendez  vous  par  chaleur 
ce  qu'on  exprime  d'ordinaire  par  le  terme 
de  zélé  ?  Ayez  du  zélé  ,  Monfieur ,  tant 
que  vous  le  trouverez  à  propos.  Maisfou- 
venez  vous  que  cette  expreflion  excite  des 
idées  fort  vagues  dans  Telprit.  Quelquefois 
on  peut  comparer  le  zélé,  au  fang  qui  cir- 
cule dans  un  corps  fain  &  bien  constitué, 
lequel  fang  animé  par  quelque  caufe ,  fans 
être  déréglé  dans  fon  mouvement  ,  ne 
fait  que  rendre  les  organes  capables  d'ef- 
forts plus  prompts  &  plus  grands.  Bien 
fouvent  auffi  en  peut  le  comparer  au  cours 
impétueux,  &  irrégulier  de  ce  même  fang 
dans  un  corps  agité  par  une  fièvre  chaude, 
C  qui 
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qui  nous  afToiblit,  à  mefure  qu'elle  paroît 
nous  donner  une  nouvelle  vigueur. 

A  mon  avis,  Monfieur,  voici  la  nature 
du  véritable  zélé  ,  en  matière  d'opinions. 
Ce  zélé  n'eft  autre  chofe  qu'une  certaine 
ferveur  produite   dans   nôtre  ame  par  l'a- 
mour de  la  vérité.     Cette  ferveur  doit  êzre 
indubitablement  proportionnée  à  la  valeur 
&  à  l'importance  des  véritez,  qui  en  font  les 
objets,  &  j'avoue  qu'un  problème  de  Géo- 
métrie ne  doic  pas  faire  les  mêmes  impref- 
iîons  fur  nous,  que  ce  qui  s'ofFie  à  nôtre 
ame  fous  l'idée  d'un  dogme  fondamental  de 
la  Religion.     Mais  à  quoi  nous  doit  fervir 
ce    zélé ,  qu'eft   ce   qu'il  doit   opérer  en 
nous?  Faut  il  qu'il  nous  agite,  qu'il  nous 
p  (lionne?  Par  là  il  cauferoit  deux  mauvais 
effets}  il  nous  expoferoit  à  manquer   de 
charité  pour  nôtre  prochain,  &  contre  fa 
dettination  il  nous   rendoit   incapables   de 
bien  défendre  riôre  caufe.     Chaque  deg  é 
de  pafîion  dans  le  cœur,  eft  un  degré  de 
fhipidité  dans  l'entendement.     La  paffion 
rend  la   vue  de  l'ame  faufle.     C'eîfc   une 
fourec  de  diftra&ions  perpétuelles.     Avec 
elle  nous  ne  faifons  qu'entrevoir  9  8c  nous 
croyons  voir  ce  que  nous  ne  voyons   pas 
réellement.     Elle  nous  fait:  prendre  de  tra- 
vers les  expreffions,  &  les  idées  de  nos  An- 
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tagoniftes.  Elle  confond  leurs  perfonnes 
avec  leurs  fentimens.  Elle  dérobe  a  nos 
yeux  l'état  de  la  queftion.  Elle  nous  taie 
débiter  d'un  air  triomphant  des  termes  va- 
gues 6c  vuides  d'idées  pour  des  argumens 
démonftratifs.  En  un  mot  en  animant  r.ô- 
rre  efpi  it  d'un  feu  étranger ,  elle  l'affoiblic 
6c  l'énervé. 

Le  premier  foin  du  zélé  véritable  eft  de 
faire  tous  ks  efforts  pour  mettre  la  raifon 
en  état  de  foûtenir  la  vérité,  avec  toute  la 
vigueur  pofîlble.     Pour  cet  effet ,  il  com- 
mence par  bannir  del'ame  tout  mouvement 
tumultueux,  tout  ce  qui  eit  étranger  à  la 
recherche  de  la  vérité.     Il  ne  néglige  rien 
pour  ménager  au  cœur  tout  le  calme,  5c 
toute  la  férénitc,  qui  peuvent  fixer  l'atten- 
tion ,  6c  en  augmenter  la  force  ôc  h  viva- 
cité.    Dans  ce  filence  des  paillons,  la  rai- 
fon maûrefle  d'elle  même,  débarnffée  d'un 
amour  d'habitude  pour  fes  propres  opini- 
ons, fe  fentant  dans  un  heureux  équilibre, 
examine  avec  impartialité  les  preuves  d'un 
Antagonifte,  prête  à  s'y  rendre,  fi  elle  y 
trouve  l'évidence,  5c  auflî  charmée  de  dé- 
couvrir Jla  vérité  hors  de  chez  elle,   que 
dans  fon  propre  fein.     Si  par  une  attention 
fuivie,  6c  uniquement  occupéj  de  fon  ob- 
jet, elle  faifit  le  faux  de  ces  preuves,  elle 
C  2  cm- 
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employé  toute  fa  vigueur  à  le  développer 
aux  yeux  des  autres,  avec  netteté,  avec 
clarté,  avec  force  $  Enfin  en  défendant  la 
vérité  elle  a  uniquement  en  vûë  la  défenfe 
de  la  vérité  ;  ôc  plus  les  véritez  qui  l'ani- 
ment font  dignes  de  fon  amour,  plus  elle 
réunît  Tes  forces  ÔC  fes  talens  pjur  ks  afFer* 
mir  fur  une  baze  inébranlable. 

Un  tel  zélé,  Monfieur ,  eft  bien  é!oi« 
gné  de  vouloir  fermer  la  porte  à  l'examen. 
Jl  eft  ravi  de  trouver  des  gens  habiles  & 
de  bonne  foi ,  qui  ont  la  noble  hardiefle  de 
répandre  de  nouvelles  lumières  fur  les  dog- 
mes de  la  Ké.igion.  Il  fe  perfuade  que  ce 
qui  eft  bon  par  fa  nature  eft  toujours  bon, 
&  qu'il  eft  indigne  de  la  doctrine  des  Pro- 
teltanrs  de  heurter  de  front  le  principe  au- 
quel elle  eft  redevable  de  fa  fainteté  6c  de 
la  pureté.  Ce  zé!e  a  fa  fource  dans  un  a- 
mour  de  la  Vérité  desintérefie  ,  &  géné- 
reux. C'eft  un  effet  qui  ne  fauroit  que  ré- 
pondre à  la  nature  de  la  caufe. 

Franchement, Monfieur, la  Chaleur ,  qui 
paroît  dans  vôtre  lettre,  eft  elle  du  même 
genre,  que  le  zélé  raifonnable  ,  dont  je 
viens  d'ébaucher  le  caraelére?  N'eft  ce  pas 
plirôr  un  emportement  réel  ,  une  colère 
aufiî  vifible,  que  mal  fondée.  Vous  n'en 
l'auriez  douter,  Monfieur  -,  Vous  l'avouez 

vous 
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vous  'même  en   différens  endroirs  de   vos 
Réflexions.     Vous  Tentez  vous  même, que 
vous  êtes  dans  la  difpofition  de  vous  em- 
porter, vous  craignez  de  vous  mettre  en 
colère  >  mais  malheureufement ,  cette  crain- 
te ne  vient  d'ordinaire,  que  quand  le  mal 
eu  déjà  fait.     Voulez  vous  que  je  vous  en 
donne  quelques  exemples  frappans,  &  qui 
vous   étonneront   peut-être    vous   même? 
Les  voici  :   Pag.  74.  Vous  vous  fervez  des 
cxprefîions  fuivantts:   Mais  que  dirons  nous 
d'un  homme ,  qui  donné  un  tîjfu  de  contradi* 
fiions  grojjié'es  ,    £5?  d'inconCiflences  antiferi* 
puaires ,  pour  V unique  Syflême  de  la  raifort 
iy   de  r Ecriture?  Quels  noms  lui  donner ,  & 
quel  fond  inépui fable  de  douceur  ne  faudroitil 
pas  pojféder ,  pour  n'être  pas  un  peu  irrité? 
Eh   quels  noms  voulez   vous  vous  même, 
que  le  bon  fens  donne  à  un  honnête  hom* 
me  ,  qui  fe  trompe  peut-être  fur  une  ma* 
tiéie  où   perfonne    ne   voit   goûte?  Pour 
n'être  pas  irrité  contre  lui  il  n'eft  pas  nc- 
ceflaire  d'avoir  un  fond  inépuilable  de  dou- 
ceur, fond  qui  certainement  n'eft  pas  de 
vos  domaines;  il  fuffic  de  pofTéder  un  peu 
de  fens  commun.     Rifhrez  vous  pourtant, 
Monfieur ,  conrinuez  vous  ,  je  tâcherai  de 
me  modérer.     Vous    le   voyez ,  Monfieur, 
voire  effort  pour  vous  modérer  vient  trop 
C  j  tard. 
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tard.  II  efr.  même  prefque  inutile.  Une 
paillon,  à  laquelle  on  a  fatisfait,  fe  mode* 
re  allez  'd'elle-même.  Pag.  91.  Croyez  vous 
qu'il  foitpoffible  d'écouter  ce  raifonnement  fans 
quelque  petit  mouvement  de  colère  ?  Quel  lan- 
gage, Monfieur  ?  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
demander  s'il  eft  pofîlbie  de  fe  mettre  en 
colère  contre  un  raifonnement  ?  Le  raifon- 
nement  le  plus  mauvais  ne  fauroit  qu'exci- 
ter la  pitié}  à  moins  qu'il  ne  procède  d'un 
travers  d'efprit  caufé  par  un  mauvais  cœur, 
ou  par  une  indigne  paillon.  ■ 

La  manière  ,  dont  vous  finiflez  vôtre 
lettre,  ne  doit  point  être  oubliée  ici }  El- 
le marque  une  colère,  qui  pour  un  Pafteurde 
l'Eqlife  va  bien  loin,  ôcquin'elt  rien  moins 
qu'édifiante.  Je  vous  l avoue  ingénument  5 
md  lire  ces  chojes  dans  V écrit  d'un  prétendu 
Protejlant ,  la  plume  me  tombe  des  maim,  £s? 
de  peur  qiCil  ne  m'échappe  quelque  réflexion^ 
qui  vous  par  oit  r  oit  trop  vive ,  je  finis  en  vous 
ûfurant ,  que  je  fuis ,  ce  que  je  vous  ferai  tou- 
te ma  vie  &c.  Je  ne  développerai  pas  le 
fens  de  cette  pétiodej  l'emportement,  qui 
Ta  dictée,  faute  aux  yeux,  &  je  me  trom- 
pe fort  fi  le  compliment  affecté  6c  équivo- 
que, qui  en  fait  la  queue,  e(t  tout  à  fait 
fans  venin.  Q/eft  ce  que  vous  ferez  à 
l'Auteur  toute  vôtre  vie?  Trèshumble  Ser- 
vi" 
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viteur  ou  ennemi  implacable?  Le  tour  gêné* 
rai,  que  vous  donnez  à  vos  réflexions,  au- 
torife  le  douce  là  deiîus.     Pourquoi  ne  vous 
pas  fervir  fans  façon  du  compliment  ordi- 
naire?  J'efpére  au  moins,  que  vous  n'êtes 
pas  homme  à  imiter  la  colère  ruftique  du 
petit  peuple ,  qui  croit  bien  attraper  ceux 
à  qui  il  veut  du  mal,  en  ne  leur  ôrant  pas 
le  chapeau.     Mais  voici  quelque  chofe  de 
bien  plus  terrible.     Pag.  73.  Après  avoir 
étale  les  maux,  qui  peuvent  être  ks  fuites 
du  Sylléme,  que  l'Auteur  ne  prétend  avoir 
communiqué  au  public,  que  par  un  prin- 
cipe de  confeience ,  vous  faites  la  brillante' 
exclamation,  que  voici:  O  confeience,  coït' 
feience,  Pourquoi  faut-il  que  l'on  nous  mette 
en  jeu,  dans  tous  les  mauvais  coups ,  que  l'on 
fait?  Rappeliez  un  peu  vôtre  fang  froid, 
Monfieur,  £c  convenez  avec  moi,  qu'un 
aveugle    courroux    vous   tranfporte   telle- 
ment ,   que  vous  ne  penfez  pas  à  ce  que 
vous    dites.     Quoi  ?   on   met  toujours  la 
confeience  en  jeu  dans  les  afîàflinats,  les 
f.crilcgcs,  les  parricides!   Eft  il  vrai  que  la 
plus  abominable   fcélératefTe  prétend  tou- 
jours agir  par  un  principe  de  confeience? 
Un  mauvais  coup,  vous  ne  l'ignorez  pas, 
eit  un  crime  noir  &C  prémédité.     Où  eft 
votre  bonfens,  quand  par  ce  nom  horrible 
C  4  vous 


\6  Efiay  fur  la  contrcverfe. 

vousdéfîgnez  la  démarche,  que  l'Auteur  à 
faite  en  publiant  fon  Syflême?  Défiez  vous 
déformais  de  vôtre  zélé  ,  Monfieur  ,  & 
comprenez  ,  qu'une  Chaleur  ,  qui  trouble 
le  cerveau,  qu'elle  embraie  avec  impéruo- 
fîté,  n'a  rien  de  commun  avec  le  zélé  Chré- 
tien, qui  eftarni  du  bon  (ers  &  de  la  mi* 
l'on,  aufîi  bien  que  de  la  charité.  Tous 
vos  emportements  font  d'autant  p'us  inex- 
cufables,  que  léellement  le  Syitême  de 
l'Auteur,  n'ert  en  lui-même  en  aucune  ma- 
nière fondamental  ,  ni  même  important. 
J'efpérc,  que  mes  réflexions  auront  réû(îï 
à  remettre  le  calme  dans  vôtre  ame,  qu'u» 
ne  féconde  lettre ,  que  je  vous  dcltine, 
vous  trouvera  en  état  de  raifonner,  &  que 
vous  verrez  alors  clairement ,  que  ce  Sy- 
flême laifTc  dnns  leur  entier  tous  les  Dog- 
mes de  la  Religion  Proteftante,  &  même 
tout  ce  que  les  Orthodoxes  peuvent  raison- 
nablement croire  eflentiel  dans  leur  Doctri- 
ne fur  la  Trinité.    Je  luis 

MONSIEUR, 

Votre  très- humble  &  très-ohciffanî 
Serviteur 

N.  N. 
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